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IX - LE JOURNAL DE JEANNE

oJ'aurais voulu rencontrer un do ces hommes irrésistibles...
t Nous aurions bien vu

sil je ne lui résistais paà' ______________________
<U Hélas L t D*(tùt pa4

obeo fait attention à
moi.

aEst-ce q.. cette pe-
tito orpheline, humble,
toujours v8tue de noir,
enfermée dans des robes
trop étroites, toute bar-
bouillée de grammaire,-
d'arithmétique et do
chronologie des rois de
Franco, dopuis Phara.
mond :i1qu'à Louis Xvi
lui aurait int!plrd autre -

chose quei du dédain ?-
a Il tie m'aurait pas-

m8orn regardée...
q cepeuda'nt, je suis

jolie aussi.., moi... et-
j'ai un coeur et de la
volonté 1

IL Moins jolie que celle
qu'il a 6pous6e...

fi On dit que c'est un
miracle de beauté... une
eréol', une petite saltim-
banque I

a Je la vois d'ici!1
a Une blonde doit pa-

raître bien fade à cOté de
ara brunes aux yeux de "

tclours. Au nord mème du sontier a'OuVrait un tre
« C'est une mauvaise

femme 1 Elle ne l'a pas aimé. Elle le trompait 1 Elle l'a quitté,
s'est enfuie avec un autre. Lui, il l'adorait.

« Ah I il n'a pas eu de bonheur 1
a Si elle l'avait aimé, elle l'eût ramené au bien.
q On dit qu'il a été Ileche avec elle, qu'il lui pardonnait

tout 1 Il me semble que ocst en cela que consiste l'amour.

a Peut.on aimer et rester maître de soi ? Peut-on aimer et
condamner celui ou celle qu'on aime ?

a Qu'esw-e qui distinguerait donc l'amour des autres senti-
ments8?

it Qui aime bien, chfttie bien 1 dit un proverbe.
________________________# Cela potit Otre vrai

____________ -lu père au fils.

_______a Mais, de la femme
_____________ Iau mari, du mari à la

_________femme ?
~, 'tNon 1 je ne le crois

pan._ à moins que le

q Maiq, ai on méprise,
on n'aime plua !

- ~ ~~ --- a Eh bien, oui, si j'a-
~ vais été sa femme, au

lieu de cette Mariquita,
j'en aurais fait un hom-
me heureux et bon.

c Il avait beaucoup
péché... Une femme ai-
mante et dévouée, qui
aurait enguirlandé de
roses les devoirs souvent
pénibles de la vie, l'eût
réconcilié avec ses de-
voirp, l'tûft ramené à la
sagesse riante et douce.
Ce 11u'il lui fallait, c'est
ne qui avait manqué à
sçon enfance: la chaleur
du coeur et la tendresse
fdminine.

ai Quelle belle chose,
sauver un homme, le re.
lever, le faire heureux 1

lent. irré~gulier, et qui Daraissait, profond. *
q Il l'a aimé...

a L'aime.t il encore ?... Voyons~, Jeanne, tui n'es Plus Une
petite fille. Tu marches sur tes vingt-cinq anls. Tu es majeure
et la vie solitaire que tu as menée V'a appris à lire dans ton soeur
et à ne pas reculer devant la vérit4.

c Sois done franche avec toi-mOrne. Tu mc sembles bien
romanesque depuis quelques mois.

MONTRÉAL, 14 AVRIL 1887 .NumgRo ssitsme ANNEH

u b
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" Pourquoi roves-tu sans cese à cet absent, quo tu n'as
jamais vu, que tu no verras jamais ?

" Est-co le besoin do philosopher ?
" Tu n'es pas ai philosophe que ga, ma chère enfant. Et il

y a plus d'imagination que do raison dans tout ce bavardage que
tu couches par écrit, comme s'il cn valait la peino.

"Pourquoi penses-tu à lui ?
" Pourquoi t'intóresses-tu taht à cette existenco étrangèro ?
"Pourquoi, lorsqu'on t'a parlé de la Mariquit. et de sa

beauté, as-tu été triste pendant plusieurs jours ?...
" Pourquoi t'es-tu livrée, pour, la première fois do ta vie, à

des recherches de coquetterio, soignant tes-cheveux blonds, y met.
tant des rubans, changeant la forme do tes robes ?...

"A qui veux-tu donc plaire?
"A toi?
'*C'est fait depuis longtemps.
"A Annette ?
"O'est une petite fille qui t'a dit cent fois que tu étais jolie

et que iu avais les plus beaux yeux du monde, après les siens,
toutefois, qui sont admirables I

c Sa conquête n'est done pas à faire.
a Au duo?
a Il est aveugle i
e Aux paysans d'alentour ?
a Ils n'y voient goutte, les pauvres gens, et sont bien plus

sensible au voli lustré de leurs, beufs qu'aux boucles de ta coif-
fure et à tous tes raffinements, qui no s'adressent pas à eux, d'ail.
leurs...

I Mais à qui ?- A qui donc ?
a Jeanne, tu n'es qu'une sotte I
e Te voilà en rivalité réglée avec une femme que tu ne

connaîtras point, pour un homme, que tu ne verras pas.
c Et, ai tu le voyais... il est marié...
a Et tu es honnête fille I

* -

a D'abord, il est beaucoup plus ftgé que toi. Il a, au moins,
quarante ana I

a Ah I je suis absurde, insensée t
a Je me souffletterais volontiers I
e Eh bien, oui t Je l'aime I

*ü*

a On n'a jamais rien vu de pareil I
e Je l'aime, parce qu'il a été malheureux, parce qu'il l'est

encore.
a Je l'aime, parce que personne ne semble l'avoir rimé, com-

me il eût fallu l'aimer I
a Je l'aime, parce qu'il a commis des fautes, parce que je le

sens faible et perdu, et que je l'eusse rendu fort.
a Je l'aimo, parce que j'eusse arraché les épines du chemin

où il a laissé beaucoup de sa chair, et dit.on, même un pGu do son
honneur.

a Je l'aime, parce qu'il en aime une aut 1 ; parce qu'il est
marié ; parce qu'il ne nae connaît pas plus que je le connais;
parce que tout nous sépare; parce qu'il est l'impossible.

a Je l'aime, parce que je l'aime t

" Cet aveu m'a soulagée.
" Je préfre voir clair en moi-mOme.

" Maintenant, ma pauvre Jeanne, tu sais ta maladie, et tu
apprends à te connaître I

" Eh bien I mademoiselle, vous ne ressembles guèro à la
femme fort, raisonnable, quo vous croyies Otre 1

" Je me sens devenir humble.
" Me voilà tout simplement une fille romanesque, comme

tant d'autres, plus que toutes les autres I
«" Jo m fais pitié, et j'ai honte.
"onte, pourquoi ?
Après tout, puisqu'il faut aimer, un jour ou l'autre, cet

amour absurde, insensé, fait de l'ombre d'une ombre, no con-
vient-il pas à mon humblo position dans le monde ?

"Je n'ai point de famille; je n'ai point de dot 1
" Qui eût voulu do Mlle do Léon tout sec, pour ses yeux

bleus, ses cheveux blonds, et ses dents blanches ?
"Personno, à vrai dire!
"J'ai déjà vingt-cinq ans, et ce n'est pas à vingt-cinq ans

que je trouverai ce que n'ont pas trouvé mes dix-huit ans 1
" 0.n m'a courtiséo souvent, et j'ai bien au pourquoi... car

on no cache pas tout aux filles pauvres... On les enseigne de bon-
ne heure.

"Je n'ai pas voulu.
"J'ai été sur le point d'aimer, pluisieurs fois; mais, quand

j'ai vu celui-là, auquel mon coeur eût pu so-donner, abusant de
ma faiblesse et de sa force, ne rêvait que de se faire du plaisir
avec ma vie et de me déshonorer pour passer quelques instants
agréables, c'est de la haine et de l'indignation que j'ai ressenties.

L'infamie de cet égoïsmo butal me révoltait I
"Pourtant, un jour ou l'autre, j'aurais sans doute fini par

aimer quelque 8tro de chair et d'os... et alors...
" Non, non, mieux vaut cet amour idéal, ne reposant sur

rien. Il me protégera, et j'aurai connu ce qui complète et fait
la femme:

"L'amour I
"Henri, je t'aime I
"Henri, je taime 1
" Henri, je t'aime I

**

"Qu'est-ce que j'apprends ? Il est veuf!
"S'il allait revenir ?
" Si l duo lui pardonnait 1 C'est la Marquita qui séparait

lu père et le fils. A présent, je suis sûre que le duo céderait I
" Mon devoir, c'est de rammener le fils chez le père 1
" O'est un devoir sacré...
"Je le remplirai, quoi qu'il m'en coûte.
" Mais je le remplirai comme il doit être rempli, loyalement,

honnêtement, sans arrière-pensée.
"Il est veuf I
" Adieu. co cher rêve qui m'a fait vivre depuis deux ans I

Je nô dois plus m'y abandonner I
"Ce serait lâche et odieux I
" Du moment que le marquis est libre, l'honneur et la pudeur

m'interdisent cette folio.
"Je suis l'obligée du duo, je suis l'amie, la seconde mère, la

vraie mère d'Annette.,
" Cela suffiit.

Je sais mon devoir. Je l'accomplirai. Je no dois plus
l'aimer, même en rove. Je crois que je no l'aime plus.

" Je n'en parlerai plus 1



YEUILLELON ILLUSTRE lit

(Ici. un intervalle do six mois.)
"Je l'ai vu[
"Il est arrivé hier.
"Jo l'ai réconcilié, aujour'hui, aveo son pèro.
"Il aimo toujours la Mariquita, cola sauto aux yeux.
"Il l'aimera toujours.
"Tant mieux 1
"Quel noble et fier visage, où l'on déoeuvre la traco de tou-

tes les luttes et de toutes les sonffrances, c'est bien ainsi que je
me l'étais figuré.

" Maintenant, C'est fini.
"Jeanne, tu es chez le duo do Kandos. Le marquis st

revenu. Il est libre. Il n'a plus besoin do toi. Ta fierté te sou-
tiendra.

" Ton roman est terminé.
" je suis contente de moi.
"J'ai été ce que je devais êtro. J'ai fait co que je devais

faire....
"Je suis maltresse de moi, et je le serai jusqu'au bout."

X
OU M. BERRARD ENTRE EN FONCTIONS

Lorsque Louis Clermont, à minuit sonnant, rentra dans la
chambre où il avait laissé Cuehillo en tête avec le i journal de
Jeanne,a le faux marquis avait fini sa lecture.

Ce journal, ainsi que nous l'avons dit, racontait la vie de la
jeune fille, jour par jour, depuis cou arrivée chez le duc de Ka-
dos, et nous n'en avons reproduit que quelques passages, les plus
marquants, les plus désessifs de ceux où il était question de sa
passion romanesque pour le fils absent de la maison.

Cette lecture avait produit un efiot immense sur celui qui
en était le héros, ou, du moins, qui avait pris le rôle et endossé
la personnalité de l'homme aimé.

Il restait là, absorbé devant ces feuillets étalés sous ses
yeux, si profondément absorbé, bien qu'il eût cessé de lire depuis
quelques instants, que Louis Olermont put s'approcher de lui
sans qu'il l'entendit.

-Eh bien, est-on fait ? dit son complice, en loi posant bru-
talement la main sur l'épaule.

Cuehillo tressaillit et regarda son compagnon avec uno sorte
de stupeur, comme aelti qu'on réveille en sursaut, et qui a quel-
que peine à.reprendre possession de la réalité.

-Oui, fit-il d'une voix mal rassurée.
-Est-ce que tu dormais ?
-Non. Je. rêvais.
-Tu vois que j'avais raison de te donner ça... Maictenant

tu connais la demoiselle comme si tu l'avais faite, et tu sais cons.
ment il faut te conduire avec elle, pour continuer le charme que
tu exerces, qui est notre meilleure protection et notre plus bel
atout.

a Carajo I tu-peux te vanter de donner dans l'oeil des Loums
x.v I Quel béguin I Moi aussi, j'ai ou mes succès dans le·temps...
quand j'étais jeune et que j'avais le sac. Mais toi, diabie, on te
reluque même BiRBE et RAFALÉ 1 (Vieux et pauvre.)

-0c n'est pas moi qu'elle :-imoe... n'est l'autre 1
-Ta I Za 1 ta.! Elle t'a vu, et o'est bien toi qui lui plait,

aujourd'hui. Mais assez causé... Donne-moi ces feuillets que je
les remettre en place.

-- Oh I oui, oui, qu'elle ne se doute jamais...
,-Parbleu I

Le bandit s'empara des papiers, les classa soignous-ment
dans l'ordre où ils étaient auparavant, vérifia s'il n'y manquait
rien et sortit avec précaution do l'appartement, après avoir quitté
ses chaussures, pour no point faire do bruit, au milieu du silenca
profond de la maison endormie.

Cette nuit-là, Ouihillo ne put former l'oeil.
Bien des mots écrits par la Petite Fée étaient allés remuer,

au fond de lui, des sentiments inconnus, ou depuis longtemps
oubliés.

Oct amour, né d'une immense pitié ; cette femme qui rêvait
do sauver, de ramener au bien, par la chaleur no son affection, un
homme qu'elle savait malheureux et coupable ; ce mélange d'au
dace et do pudeur, d'imagination et de raison, do candeur pas-
sioni6e et do volonté fière. tout cela le remuait et jetait dans un
monde moral nouveau, lui ouvrait des horizons bien différents do
ceux où sa triste et mauvaise existonce l'avait enfermé jusqu'à
présent.

Co qu'elle disait do Paul de Kandos no s'appliquait-il pas
à Cuehi'lo, avec une saisissante vérité ?

Ah I il le sentait, s'il avait connu Jeanne, rencontré sa pa-
raillo, vingt ans plus tôt... combien sa vie eût été différente, à lui
aussi, jeté dans les bas-fonds de la société par le malheur, puis
dans le crime par la logique de la ohûte I

Il avait aimé la Mariquita ardemment,'mais plus avec ses
sens et sa vanité qu'avec son acour.

Quelle différence entre ces deux femmes 1
Devant cette âme ouverte, où son regard avait plongé, il

sentait venir à lui comme des parfums de printemps et des frai-.
cheurs de source .pure, dont la saveur le charmait et le troublait.

C'était vrai, pourtant, qu'après l'avoir aimé en rêve, elle
l'avait trouvé, en lo voyant, conforme à son rêve.

-Je no suis pas Oigno d'elle I se dit-il avec un soupir.
L'aimait-i! déjà ?
En tous cas, il se savait aimé ; et, neuf fois sur dix, on

aime parce qu'on se sent aimé.
Le lendemain, de bonne heure, Mlle de Léon revint de

Besangon avec Sylvain.
Elle apportait un tas d'emplettes et de petites choses desti-.

nées à embellir et à rendre plus confortable l'installation du
marqams.

Elle y employa la matinée avec Annette, heureuses toutes
deux, comme. toutes les femmes, d'arranger, de parer quelque
chose, de toucher à do jolis riens, de faire couvre de goût et
d'artiste.

Cuehillo et Louis Clermont s'étaient éloigner pour no point
gendr ces arrangements.

D'ailleurs, Ouchillo éprouvait, maintenant, un plus grand
embarras que janmais, et une timidité d'autre sorte à se trouver
en face de la jeune fille.

Le temps s'était radouci.
Un rayon de soleil, même, à ce moment avancé de l'autom-

ne, s'essayait à réchauffer l'atmosphère, à tenter une répétition
sommaire du prochain printemps.

Les deux hommes en .profitèrent pour gagner le jardin.
-Ecoute, dit là vieux bandit, en s'adressant à son compa--

gnon, dès qu'ils furent seule, et hors de portée de la voix ; il
faut régler notre iio. J'ai l'habitude de l'existence active au
grand air... d'une part, et, d'autre part, je préfnre que tu reste
lo plus possiblîcà la niaison, auprès du vieux et des feinmes...
C'est ton élément. Pousse ta pointe dans- ce sens, fais-toi bien
venir.



116 HEUILLETON ILLUSTRE

c On ne soupçonno point les gens qui plaisent ; on les croit,
on les défend. Donc, de ce Ct0, nous serons parfaitement trau-
quillo et garantis.

i Moi, continua-t-il, je suis trop vieux pour faire le beau, et
ma tête est trop I marquée..." Oh 1 jo me connais bien, va I
Moine on me verra, mieux cela vaudra, surtout au commence.
ment. Je sens que je no suis pas sympathique aux femelles do
céans... Et il ne faut pas aller contre.

q Ainsi, puisque nous devons nous partager la besogne, à
toi, l'intérieur, à moi l'extérieur. Choya le vieux, fais-toi choyer
des donzelles. Reste dans les jupons et fais-y ton nid. Moi, je
surveillerai l'exploitation au dehors...

-Tu as peut-être raison.
-c Bueno 1 " Da plus, il faut que je vois Sylvain, que je

le tfâte, le retourne, lui tire les vers du nez. Son regard me dé-
plaît. Il est le seul habitant de la baraque qui m'ait connu,
autrefois, qui puisse, par conséquent, me reconnaître.

-Après tout, cela ne serait pas si grave... interrompit
Cuchillo avec quelque hésitation, en homme qui redoute de nou-
velles complications.

" Je pourrais bien avoir retrouvé mon ancien précepteur on
Amérique... N'est-ce pas arrivé, d'ailleurs ? ajouta-t-il d'un ton
plus sombre. Et l'avoir ramené avec moi, converti et rendu au
bien comme moi même.

-Niais 1 S'il me reconnaît il se rappellera mon nom, et mon
nom veut dire : forgat échappé du bagne 1

-En effet I murmura Cuchillo, avec un frisson de terreur.
-Or, si la justice entend parler de Louis Clermont, elle le

pince, et moi pincé, tu l'es 1
Cuchillo était devenu très-pSle.
-Que faire, alors ? balbutia-il.
-Cela me regarde. Après déjeuner, je demanderai à Syl.

vain de me montrer la proprieté, do me présenter aux fermiers...
Et je saurai ce que nous avons à craindre de lui.

-Es-tu sûr ?
-Je ae suis sûr de rien... sans cela...
Il se tut.
-Quoi ? fit Cuehillo, inquiet.
Louis Clermont ricana.
-Quand j'aurai passé une heure avec le vieux paysan, seul

à seul, j verrai clair.
'--Et s'il t'a reconnu ? eut envie de dire Cuchillo. Que

feras-tu?
Mais il n'osa poser la question, prévoyant trop quelque

réponse terrible... qu'il aimait mieux ne pas entendre et parral-
tro ignorer.

-- insi, c'est convenu 1 poursuivit Clermont. Après le d&-
jeuner, tu prieras Sylvain do m'accompagner. Tu auras soin
d'expliquer au vieux et aux femmes la fonotion que tu me
réserves ici.

-Oui, répliqua Cuchillo, profondément agité de l'idée du
danger qui les menapait peut-être; songeant avec désespoir que
la lutte n'était pas terminée, ainsi qu'il l'avait espéré, devant
l'accueil de la Petite Fée et du duc de Kandos.

Un quart d'heure plus tard, la cloche les appelait au dé-
jeuner.

Tout s'y passa bien.
Cuchillo joua eon rôle avec beaucoup do-bonheur et un désir

plug aident que jamais de réussir.
Ily prenait goût.

Puis, les beaux yeux do Jeanne lui donnaient la soif de res.
ter près d'elle, do conserver son estime... son amour 1

On ne renonco jamais volontier à l'amour d'une jolie femmo
alors môme qn'on no l'aimerait pas.

Il expliqua quo Bernard avait hfate de so rendre utile et do
se mettra au courant des fonctions qu'il lui avait réservées.

Cela parut tout naturel, et, à deux heures do l'après.midi,
Louis Olermont sortit, accompagné de Sylvan, toujours morose
et indéchiffrable, pour jeter un premier coup d'oil sur les terres
qui entouraient l'habitation, et faire connaissance avec les m-
tayers au sorvico de la famille do Kandos.

xi

OU LOUIB OLERMONT MET LES =OSES A POINT

En sortant de la maison, Louis Clermont et Sylvain prirent,
à droite, un petit sentier creux et bord6 de haies, comme il s'en
trouve tant dans cette partie do la France, et qui les conduisit
rapidement en rase campagne.

Le due de Kandos était, en effet, resté un grand propriétai-
re terrien, s'occupant d'exploitation agricole, y apportant quelque
chose de la passi'on, de 'âtpret6o du paysan, n'ayant qu'un rbve,
s'arrondir, a'agrandr sans cesse.

Au lieu d'abandonner ses terres à des métayers, et de venir
manger ses revenus à Paris, ou dans quelque grande ville; ou de
les'vendre, pour réaliser sa fortune, et de la mobiliser, on la pla-
ghnt sur l'Etat et dans la grande industrie, il avait adopté la vie
du gentilhomme fermier.

Ses revenus, dont il ne dépensait pas le quart, se capitali-
saient, chaque année, et servaient à acheter de nouveaux biens.

De la sorte, il avait fini par devenir l'un des plus gros pro,-
pri6taires du département, et la mise en valeur do ses biens, la
coupe des bois, demandaient, en effet, la surveillance et l'activité
d'hommes intelligents et compétents.

Sa défiance ne lui avait pas permis, jusqu'alors, de prendre
quelque intendant, à qui il se serait remis de cos soins et do.ses
fatigues.

C'était Jeanne, aidée de Sylvain, qui, sous sa direction-
désormais platonique,-depuis deux ans, se consacrai à ce labour
incessant.

On lui soumettait tout; on lui rendait compte de tot, on,
lui demandait ordre et conseil pour tout; mais il sentait bien
que cela ne pourrait durer ainsi, et il voyait ses revenus lente-
ment diminuer.

L'arrivée de son fils et d'un homme capable et dévoué, tel
qu'on lui dépeignait Bernard, pouvait donc lui être'd'un-grand
soulagement,,répondait à la nécessité môme de la situation.

Clermont et Sylvain s'éloignèrent, d'abord silencieux.
Le Frano-Comtois ne paraissait nullenient disposé à enta.

mer, la conversation le premier, et Clermont ne jugeait pas que
le momeni fût venu.

Le bandit reconnaissait le pays, où il avait passé quelques
mois, une vingtaine d'années auparavant, constatait les change.
mente opérés, et gardait ses.impressions pour lui.

Cependant, après un quart d'heure de marche, voyant qu'ils
pénétraient de.plus en plus dans l'intérieur des terres, et s'éloi-
gnaiént de plus en plus de la grande route, il prit la parole : -

-Où me conduisez-vous, d'abord, mon cher monaieur Syl.
vain ? demanda-t-il doucement.

-Chez le principal.fermier, et le plus éloigné, répliqua"Syl
vain. Ce sentier nous y mône directement. C'est à lui que -vous
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aures Io plus souvent affairo, et c'est le plus capable, de l'avis do
M. le duo.

-Croyez-vous que nous aurons Io temps do tout voir, aujour-
d'hui ?

-Nonni t'La nuit vient de bonne heure, à cette saison, et
nous sommes partie tard.

-Vous no m'en voulez pas de vous donner cette fatiguo, à
votre retour de Besançon ?

-Oh I je ne me fatigue point pour si peu.
-En effet, vous ôtes alorto et vigoureux pour votre fàge.
-J'ai soixante-douze ans, deux ans do plus quo M. le due.
-Vous ne les paraisses pas. Mais, si je vous cause quelque

dérangement momentané, vous pourrez vous reposer ensuite, car
je vous remplacerai au dehors, et vous consacrer entièrement à
la personne de votre maître que vous semblez adorer.

-Je suis né sous son toit et je mange son pain depuis que
je suis au monde, réplique brusquement lo paysan.

Tout on causant, il étaient arrivés à un endroit assez eau.
vage.

Les terres cultivées faisaient place à des bouquets de ohanes,
le sol plus tourmenté de crausait et se relevait alternativement.

Tout à coup, au détour d'une colline, ils se trouvèrent on
face d'une petite plaine d'aspect désolé, teinte grisâtre, S..u tA.,
turc, presque sans verdure.

Au bord memo du sentier, s'ouvrait un trou béant, irrégu.
lier et qui paraissait profond.

-Qu'est-ce que c'est g& ? demanda Louis olement étonné,
car il n'était jamais venu de ce côté.

-C'est le " Trou.aux-Boufs "
-Le " Trou-aux.Bmufs ? "
-Oui, on avait oreusé ça, dans le temps, pour extraire do

la pierre; puis on y a renoncé... M. le due prétend qu'il y a as.
sez à faire avec la culture... Alors on a abandonné la carrière...
et il est arrivé, quelque fois que des boufe y sont tombés...

(A ONTINUERL.)
Commencé le 16 Décembre 1886 - (No 364).

VARIÉTÉS
A la correctionnelle
-Pour quel motif avez vous frappé le plaignant à coups do

botte ?
-Il m'avait traité de va-nu-pieds 1

* *

A table d'hôte, un Anglais, montrant du doigt lu plat de
résistance, un énormo chapon rôti à point:

-Garçon, veuillez me passer cette putite poulet.
-Je prie monsieur de vouloir bien attendre qu'il soit

découp...
-Inioutile, garçon... Je le maugerai comme ça I

Le vieux Coupunliard,. le célèbre grigou, cherche une cham
bre meublée.

--Combien celle-ci, pour huit jours ? demanda-t-il à un
maître d'hôtel.

-Trente francs.
-Laissez-la moi-à vingt-oiiiq.
-Huit jours, je nu peux pas.
-Voyons... Les jours sont si courts dans cette-saison U

LES FORÇATS DE L'AMOUR

DEUXIEME PARTIE -VENISE

-Justement : cette villa où je ne vais jamais, car los mu-
railles y suintent des larmes, et il s'y est passé des histoires à
faire frémir.

-Oh I oui, ainsi qu'à Tremezina, où so trouve encore un
autre palais de votre famille, celui du cardinal Durino.

-Brou 1... dit en secouant la tôte cette jeune folle, si vous
me parlez do toutes les aventures de mes parents et des légendes
du lac de Como, vous allez me faire une peur horrible ; je n'en
dormirai pas de huit jours. Ou est très-sujet aux revenants dans
la famille do mon mari.

-Oc ne sont point les aventures des autres dont nous cau-
serons, si vous voulez bien : nous avons assez des vôtres, belle
Piorina, et, si cela ne vous liche pas, nous feruns ensemble un
petit voyage.

-Où cela ?
-A Naples.
-A Naples I ripéta-t-elle en palissaut légèrement. Je le

veux bien. Qu'y trouverons-nous ?
-Nous y trouverons une jolie barque au ltver de la lune,

sur le golfe; nous y trouverons une belle jeune femme, mariée
depuis un mois à peine ; nous y trouverons, à côté d'elle, un
homme presque aus2i jeune qu'elle, presque aussi beau qu'elle et
tous les deux mollement couchés sur des coussins de soie, se par.
lant doucement d'un amour partagé, d'un amour heureux,
d'un mari... trompé très adroitement, d'une mère abuséo.

-Mon cher masque, cela se rencontre vingt cinq fois par
jour sur le golfe de Naples et sur tous les golfes du monde, voire
mémc sur les lagunes de Venise, ainsi qu'il vous est facile do
vous en convaincre par vous-même.

-Vous trouvez ? Attendons la suite, vous changerez d'avis
tout à l'heure.

-Désirez vous que jo vous demande la fin de cette histoire,
ou la direz-vous bientôt ?

-Je vous la raconterai tout entière et vous verrez qu'elle
vous intéressera vivement.

-Le nom des personnages ?
-Non, ce ne sera pas la fin ; posons-les d'abord ; ils sont

étendus dans cette barque, conduits par deux rameurs qui chan-
tent une barcarole vinitienne coame b'ils étaient sur le Canal
Grande ou près de la Piazzetta.

-Voilà qui commence à devenir particulier.
La marchesa sembla se troubler légèrement.

-Oui, cela est particulier, car la belle dame n'était point
Napolitaine, elle était Milanaise ; car le cavalier n'était point
Italien, il était Français.

-Ah I il était Français ? ces Français se glissent partout.
Malgré tes efforts pour tenir bonne contenance, madame

Bresca n'était plus aussi sûre d'tlle-même.
-Il se croyait pieusement le premier amant d'une f.ýmmo

de seize ans, mariée depuis un mois, il lui avait voué toute sa
vie ; il se serait fait tuer plutôt qule de commettre la moindre
indiscrétion, plutôt quo do lui faire une infidélité : c'était enfin
un de ces niais qui, plus tard, se vengent de l'avoir tant été.

-Il est probable que celui-ci se sera vengé à son tour.



118 FEUILLETON ILLUS'Prlt

Madame Dandolo, depuis quelquee instants, écoutait avec
une attention qu'elle n'avait pas prAtée au commencement. Le
héros était Français, et un pressentiment lui disait qu'elle devait
le connaître, ou du moins qu'elle en avait entendu parler autre.
fois.

Les inflexions de la voix de cet homme lui rappelaient
d'ailleurs des souvenirs confus : elle l'avait déjà entendu, sans
pouvoir se souvenir dans quel lieu. Il avait soin de la contrefaire,
et ce n'était seulement que par éclairs qu'elle saisissait ces nuan-
ces fugitives.

Elle écouta donc avec plus d'attention.
-Après la promenade, reprit-il, les deux jeunes gens se

firent reconduire vers une villa délicieuse, à Castellamare. Ils
descendirent mystérieusement, se tenant enlacés : la belle signora
était tendro et rieuse comme nn enfant innocent, comme une
naïve ragazza. Sa voir, douce et sympathidjue, avait une expres.
sien douce et caressante, qui enivrait l'oreille et le coeur.

"-Mon bien aimé, disait-elle, je n'ai aimé que toi depuis
que j'a.iste, je no saurais aimer que toi. Quand mon mari sera
do ratour, si nous ne pouvons nous voir autant que nous nous
voyons, eh bien l...il. faudra prendre le moyen de nous voir malgré
tout, do nous voir toujours I

" Ces paroles étaient douces, n'est-Ce pas ? elles n'indi-
quaient à l'amant insensé qu'un projet d'areur, qu'un désir de
réunion envers et contri tous les obstacles ? Il ne congut ni
craintes, ni soupçons : il écouta cette musique d'une voix aimée
et se laissa bercer par ces chimères.

-Votre histoire est parfaitement ennuyeuse, mon cher mas-
que. Adieu, allez .onter le reste ailleurs.

-Non pas, .hère marquise, interrompit madame Dandolo,
j'en voudrais le dénouement.

-Oh I vous l'urez, belle Amaranthe, je ne suis pas ici
pour autre chose. Vous ne comprenez pas, froide et calculatrice
personne dont le premitr mouvement esttoujours un mensonge...
innocent, j'en conviens, mais un joli petit mensonge à l'eau de
rose, poudré à la maréchale, comme tout ce qui vient do Versail.
les et de la cour.

-Vous voilà bien arrangée, comtesse I s'écria en riant la
Fiorina, heureuse d'échapper ainsi à une inquisition dangereuse,
en la rejetant sur sa compagne.

Un homme masqué, arrêté derrière ces dames et semblant
les écouter, fit d ;: pas en avant ; puis il se contint et retourna
à sa place.

Le conteur no le vit point. Il reprit
-Ce même soir ou plutôt cette même nuit, le mari, le mari

d'un mois I arriva. L'amant lui céda la place, et le mari trouva
les mêmes transports, Ica mêmes serments qu'il venait de laisser
derrière lui.

" Cette vie honteuse dura quelques semaines, avec des dif-
ficultés toujours croissantes, bien que le mari fût le plus débon-
naire du monde. Le Frangais aimait passionnément et supporta
tout.

" Un boir, sa maîtresse l'appela dans un jardin, dans un
paradis terre.tre, près de Sorrente. Il y passèrent des heures
adorables, sous ce ciel do Naples où tout parle d'amour, où la
vie seule est un bonheur, où le coeur et les sens doublent leur
facultés pour aimer et pour sentir.

Au moment de se séparer, la sirène dit:
"--Je te l'ai caché, mon ange, mais ce sont des adieux;

mon mari va m'emmener, dans une terre inaccessible, au milieu
des Abruzzes, et nous ne uouis reverrons plus. J'y vivrai entourée

d'espions. Je t'ai fait ces heures aussi belles quo mon imagination
les avait révées: c'étaient les dernières, j'y ai répandu tous les
parfume do mon ceur. No les oublie jamais.

" L'amoureux se réoria, conjura, supplia ; elle fut non pas
inflexible, mais désespérée. Il congut mille projeta Insensés, qu'elle
détruisit d'un souffle ; il parla de fuite, de mort.

-Ah I o n'est pas nous qu'il faudrait tuer I s'écria.t.ello
omportéo comme par un élan irrésistible, un homme do moins
sur la terre, et nous serions parfaitement heureux 1

Par un mouvomeur involontaire peut-etro, la marchesa avait
remis son masque. Elle dominait facilement son attitude et sa
voix, maintenant que ses traits étaient impénétrables.

Feignant ur long bfillement dissimulé eous son évantaille:
-N'y a.t-il pas ici do chaises? demanda-t*olle à haute voix.

Le récit de ce masque est tellement soporifique I Madame, tenez.
vous à entendre la fin ?

-J'y tiens, sans doute, mais si vous souffrez...
-Moi, je souffro ; et pourquoi souffrirais-je ? l'ennui no

blesso pas, il endort. Continuez, continuez, Shéh6razado en
bahuto: si j'étais la sultan, on vous couperait la téte dès ce soir,
pour être sûr de ne pas vous entendre demain. Achevez donc.

-Oh j'acheverai et j'approche du terme. L'amant craignait
de comprendre ; pourtant il comprit. Il fut bientôt enlacé par
les replis du sa passion, par ses caresses enivrantes, par ses pro-
messes et ses emportements, qui ressemblaient à des remords.
Dans le dernier baiser qu'elle prolongea au milieu de sanglots,
elle lui répéta sa phrase :

" Un homme de moins et nous devenons parfaitement heu-
reux 1

IV

" L'amant était pauvre, sans naissaneo, sans avenir. A
l'amour sejoignait la vanité d'être aimé ainsi jusqu'au crime,
pour lui-même et sans lc prestige de la position. Il s'échappa
des bras de la sirène très-déeidé à briser l'obstacle qui les sé-
parait.

"-Nous ne nous reverrons plus I lui cria-t-elle d'une voix
déchirante, en le quittant.

" A dater de ce jour, lo mari no sortit pas de son hôtel sans
être suivi par le pauvre enfant, auquel la main tremblait, bien
que lo coeur fut d'acier. Il remettait chaque soir au lendemain le
meurtre que chaque nuit il s'acousait de ne pas avoir commis
encore. Sa vie était une fièvre continuelle.

Un soir, il avait suivi le marchese dans plusieurs rues do
Naples ; il paraissait soucieux et se cachait aussi.

"-Il a quelques amours, pensait l'enfant, tant mieux, la
mort lui sera plus cruello.

" Que lui avait fait cet homme, à qui il voulait tant do
mal ?

" Il le suivit encore assez résolument ; le marquis était
seul, il prenait les rues isolées et marchait à l'aventure, comme
un voleur ou comme un jaloux.

-Madame Dandolo, je vous quitte la place si nous ne par-
tons pas sur-le-champ. Cet homme a l'avantage de posséder une
voix qui berce. Je m'endors à présent, moi qui, depuis plus de
troin semaines, no me repose point. Je vais rentrer en vous sou-
haitant bon courage.Vous.me raconterez demain la fin du -toman.
Je gage que votre silencieux aura trouvé un autre auprès de sa
dame.

-Justement 1 ce fut ce qui arriva.
-Je l'aurais parié 1 Cette classe d'hommes n'est absolu-

ment pas bonne à autre chose.
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-Oui, elle est bonne à fairo des dupas ; elle est bonne à
perdre l'existence entière du malheureux qui a la faiblesse d'ai-
mer ainsi. Le marquis et celui qui lo suivait arrivèrent sur la
route du Pausilippa. Le jeune homme caressait lo mancho do
son poignard, en so disant :

-" Jo m'en vais en finir dans cinq minutes 1 " et n'en
finissait pas.

Il tremblait et reoulait devant lo crime, car il était né bon,
il était né honnête, cet infilmo, dont les femmes et los événements
so sont efforcés do faire un misérabloi

L'accent do cet hommo;vibrait profondément; il y avait en lui
quelque chose do ai étrange, do si mystérichsement intéressant,
que, malgré la singularité do la position, malgré los longueurs in-
terminables do cette histoire, que tant do digressions coupaient,
aucun de ses auditeurs no s'éloignait ; une curiosité presque
passionnée les retenait auprès de lui, Madame Bresca seule h6qi-
tait ; une puissance plus forte que sa volonté l'attachait à cotte
place. Elle resta.

-Achevez doue, reprit-elle d'un ton qu'elle voulait rendre
enjoué et qui n'était qu'impatient. Vous contez bien mal, mon
cher seeignour, et vous nous faites des zigzags auxquels la patien-
ce d'un derviche ne résisterait pas.

-Le marquis se blottit près d'une porte, sur cotte route du
Pauîilippe, continua til comme s'il n'avait pas entendu : oetto
porto, percée au long mur d'un jardin, donnait entrée dans une
do ces retraites délicieuses où l'amour se cache d'ordinaire, en ce
pays où l'amour est tout.

a Le marquis attendit; le jeune homme, pour qui l'occasion
était si belle pourtant, attendit, aussi. Il se donna pour prétexte
qu'il fallait bien savoir ce que le marquis attendait. Il no le vit
que trop.

v Au bout d'une heure, pendant laquelle lo pauvre coupable
ressentit tous les remords et tous les tourmonts de l'enfer, la por-
te s'ouvrit: un homme et une femme se montrèrent, regardèrent
autour d'eux avec précaution.

«Le marquis et son ombre étaient cachés derrière une haie
de laurier-roso, à une distance assez éloignée pour qutt le suivi ne
dévindt pas la présence du suivant.

« La lune brillait de tout son éclat. Il leur fut dono parfai-
tement aisé de reconnaître les nouveaux personnages. C'était la
dame et un jeune prince napolitain, le plus beau, le plus aimé, le
plus riche des seigneurs de la cour. Il la tenait dans ses bras et
lui prodiguait les noms les plus tendres, en l'encourageant à le
suivre

o Elle ne se fit prier que pour la forme.
e -Viens, lui disait-il, ne crains rien, lo carrosse est asseÉ

éloigné pour que nos gens ne nous voient pas sortir d'ioi. Tu
seras encore rentrée avant que ton jaloux te soupçonne, et rien
ne peut troubler notre bonheur.

u -Bien.aimé, répondit-el!e, je ne crains rien avec toi. D'ai!-
leurs, qui sait ? bientôt nous serons librei, peut être.

" -Libre ? et comment ?
"-Je l'ignore, j'en ai le présentiment ; Dieu doit à notre

amour une union indissoluble et sacrée.
"Ahi ma belle princesse, quelle joie serait la mienne alors I
"Comme il achevait ces mots, le marquise s'élança de la

haie, le poignard levé en s'écriant:
"-Vous n'y êtes pas encore, infmel
"Et il lui plongea son arme dans la poitrine.
Madame Dandolo senti le bras de la marquise frissonner sous

lo sien ; elle allait tomber, et baissa la tête sans rien dire.

-Voilà une triste histoiro, répondit la comtesse, bien triste
surtout pour un jour do carnaval. Jo ne vois pas en quoi elle nous
intéresse, monsieur.

-Jo vous promets do vous le dire tout à l'heure, madame,
et vous en conviendrez vcus-mame.

Aurore avait édouté ce récit avec une curiosité bien naturel.
le à son dge et avec les sentiments qui l'animaient. Elle oublia
l'intérêt qu'elle avait de se cacher aux yeux do sa sour, et
demanda vivement:

-Eh bien, qu'arriva -. il ensuite?
Amaranthe la croyait au bras do son mari; elle ne fit donc

pas attention à ces paroles, ai oe n'est puur en attendre impa-
tiemment la réponse.

-Il arriva que le jeune homme comprit tout, qu'il vit
quelle femme il avait aimée, et quel crime il avait été sur le point
de commettre, comme instrument du bonheur d'un autre.

" Incapable de maîtrieer son premier mouvement, il se
montra à son tour, au grand étonnement, et à la frayeur mortelle
du marquis et do la marquise, restés en face l'un do l'autre, lors-
que lo prince était tombé. Tout cela eut la durée do l'éclair.

"-No craignez rien, monsieur le marquis, ne craignez rien
d'un homme pour qui vous êtes sacré comme la vengeance. J'ai
tout vu, mais votre scoret est en sûreté dans mon cour. Je vous
plains et je vous vénère, car j'ai beaucoup à réparer envers vous.

" Permettez-moi do vous rendre un éminent service. Si je
suis ici, si plusieurs fois peudant votre marche vous ;ous êtes
retourné, croyant entendre des pas derrière les vôtres, vous ne
vous trompiez pas. J'étais attaché à vous suivre par l'ordre do
cette femme qui a été ma maîtreseo, et qui voulait employer tua
main à vous assassiner, afin d'être libre et d'épouser co walheu-
reux, mort, victime comme nous deux, de ce monstre précoce.

" Voilà ce que j'avais à vous dire, monsieur ; maintenant,
nous sommes quittes. Demain, je fuirai Naples, et nous ne nouR
reverrons jamais.

" En parlant ain'i, le jeune homme se retira sans môme
jeter un regard sur la femme qu'il avait tant aimée, et qu'il mé
prisait maintenant do toute la force de son amour,

Madame Bresca s'était insensiblement rapprochée d'une des
arcades de marbre, et elle s'y tenait appuyée lorsque l'inconnu
acheva oe singulier récit.

Nul ne prononça une parole. Tout à coup elle releva la tête.
-Vous oubliez quelque chose, monsieur, car moi aussi jai

entendu parler de cette histoire. Co Français était un aventurier,
un homme sans famille et sans naissance, élevé au mitieu des
sauvages et venant on ne savait d'où. Il avait tous les vices
d'une mauvaise nature non comprimés, et il est devenu un ch.
valier d'industrie dans toute la force du terme, courant les tripots,
d'une réputation plus qu'équivoque pour l'honnêteté et chassé
saus rémission des bons lieux où il avait l'audace de s-- présenter.

"On l'accuse do deux ou trois meurtres, de je ne sais combien
de vols : c'est enfin un de ces soélérats que l'iotrigue soutient,
mais qui doivent tôt ou tard finir au pilori.

-Cela prouve qu'il a bien profité do ses premières leçons,
répondit froidement le masque, et que son habile maîtresse n'a-
vait pas perdu son temps.

" Cette histoire vous a intéressée, madame la comtesse,
reprit-il en se retournant du côté d'Amarantho: je vais, avco
votre permission, vous en raconter une autre, et si vous voulez
m'accorder un peu de patience, vous comprendrcz à la fin le motif
do tous ces récits qui vous semblent en cet instant insolites ou
décousue.
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" Je suis à Venise dans un but imminent • je poursuis une
grande ouvre, et ce qui se passo ce oir est un acheminement
vers la réussite. Vous y 8tes intéressée, madame, vous et les
vôtres, plus fortement que vous ne lo suppose%, je vous en ré-
ponds I

MadamO Bresea se rapprocha, la scène allait changer ; elle
espérait apprendre quelque scandale, quelque aventure dont sa
malico naturelle pourrait se servir.

Ainsi que preuque toutes les femmes d'une conduite blâme.
blo, elle aimait à entendre mal parler des autres , par un travers
d'esprit très-commun, elle se figurait que sa propre réputation y
gagnerait, et qu'on s'occuperait moins d'elle en e'oocupant do ses
rivalea : comme s'il n'y avait pas de place pour tout lo monde
dans la médisance, voire môme daus la colomnie I

Madame Dandolo, dont la conscience tranquille ne craignait
aucune révélation, resta, attiré. par cette curiosité inexplicabie
dont elle n. se rendait pas nêmo compte. Ee n-avait point remis
son masque,on pouvait lire ses impressions sur sa belle et expres-
sive physionomie.

-J'cooute, monsieur, dit-elle.
-Si vous voulez me suivre, madame, nous allons retourner

en Franco, dans votre patrin.
-La vôtre aussi, monsieur, à oc que je puis croire, malgré

la perfection de votre accent toscan.
-Qui vous le fait supposer alors ?
-Je no sais: un pressentiment peut 8tre; peut- étro aussi

cette manière de prendre la place Saint-Marc de Venise pour la
salle de l'Opéra de Paris, et de churohu. à nous intriguer pD tes
histoires anonymes, cn nous répétant qu'elles nous intéressent
fort.

-Quoi qu'il en soit, nous voici à Versailles, par une belle
journée d'hiver où l'on patine sur la pièce d'eau des Suises.
Nous rencontrons encore là un jeune homme déshérité de la for-
tune et des honneurs; nous y rencontrons deux femmes; deux
belles et charmantes jeunes femmnes, ajouta-t-il avec une expres.
sien qui semblait une caresso.

-C'était lo memo héros peut ltre ? demanda madame
Bresea.

-Je ne nomme peronne, madame, ou du moins personne à
préssent... nous verons plus tard.

a Ainsi que le disait tout à l'heure madame Dandolo, on n,
procède pas autrement à l'Opéra de Paris. Il faut amener le coup
de théfitre.

Il reprit alors l'histoire telle que nous l'avons racontéo en
ecmnengant; il y ajouta mille circonstances imaginaires, mille
appréciations controuvées qui firent monter le rouge au visage
de la belle prtriCienne.

-Cette dame n'était ni eruelle, ni passionnée à la façon des
Italiennes, ajouta-, il; o '1 était coqL.àtte, elle rLcLvatt ds let-
tres, cllc Jonnait des espérances, ele faàait presque des aveux,
elle acouillait les demandes et les prières de ce pauvre jeune hon.
me, jouet de ses habitudes de cour et de sa délicieuse légèreté
d'esprit.

(A sURyn)
Commencé le 10 Mars 1887 - (No 376).

Toute personne qui s'abonne à ce journal pour un an ou plus,
reçoit gratuitement (outre la primo à laquelle elle a droit) le
commencement do ces deux feuilletons.

NOS PRIMES

OoLLEoTIONS DU a PEUILLETON I.LUSTRIO S

Les avantages que nous offrono maintenant aux personnos
qui aiment à lire no peuvent diro surpassé, disons plus: n'ont et
no seront jamais égalés. En effet il suffit do joter un coup d'mil
sur lu liste suivante pour se convaincre qu'il est impossiblo do so
procurer autant de littérature choisie et varido pour une somme
aussi minimo quo lo prix do l'abonnement.

Toute personne s'abonnant au FEUILLETON ILLUÉTR ou
qui renouvelle son abonnement pour une année, reçoit gratuite.
mont (à son choix) les feuilletons -suivants complets de l'un des
numéros ci-dessous :

1 -Le Roi des Voleurs , Le Trésor de Strongsoy , Les Héri.
tiers du Poignard ; et plus do cinquante historiettes, etc.

2.-Les Héritiers du Poignard ; Le Secret do l'Intendant ;
L'Amour à l'Epée ; Un Noviciat; historiettes, etc.

I. -Les Aventures du Capitaine Vatan ; La Dame do Pique ;
L'Homme des Grèves ; Le Crime d'un autre ; etc.

4. -La Fille du Marguerite ; L'Hommo des Grèves; L'Amour
à l'péo ; Le Crime d'un Autre ; Un Noviciat.

5.-Uno Vengeance de Peau-Rouge ; La Demoiselle du Cinquiè.
me; Le Crime d'un autre ; etc.

6 -Les Meurtriers de l'Héritière ; L'Homme des Grèves ; Le
Crime d'un autre; etc.

Tonte personne s'abonnant pour plus d'une année, peut
choisir autant de numéros qu'elle prend d'années d'abonnement.

Toute personne qui nous fera parvenir l'abonnement de
qùatre nouveaux souscripteurs, pour un an ou plus, recevrr,
gratuitement tous les feuilletons ai-dessus et les suivants :

Exili l'Empoisonneur - Lu Testament Sanglant - Les Drames
de l'Argent.

Les histoires ci-haut mentionnées, réunies ensemble, ont
coûté et coûteraient encore plus de $25 dans les librairies.

Nous n'envoyons aucune prime ni le commencement d'au-
oun feuilleton avant d'avoir regu le montant do l'abonnement.

CONDITIONS D'ABONNEMENT

Les conditions d'abonnement à notre journal sont comme
suit • Un an, $1.00, six mois, 50 ets, payable d'avance. On no
peut s'abonner pour mQins de six, moie. Les abonnements par.
tent du 1- de chaque mois. Pour la ville de Montréal (livré à
domicile), 50 ots en plus par année.

Tout semestro commeneé est payable en entier.

Aux agents, 16 ets la douzaine et 20 p. o. do commission
au" les abonnements, le tout payable à la fin du mois.

Nous ne seront responsables d'aucune lettre contenant des
valeurs qui nous serait adressée sans ôtre coregistrée.

MORNEAU & OIE., EDITEUES,
Boîte 1986 475 Rue Craig, Montréal.


